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Economie  et  Placements 

vs 

Gaspillage 


I  —  ECONOMIE 
lo  Vertu  et  pratique  de  l'économie 
a)  Vertu  de  l'économie 

Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  dans  sa  doctrine  divine,  Enseignement 
y  a  inclus  l'économie.  de  l'économie 

Et  cet  enseignement  de  l'économie  et  de  l'épargne, 
Notre-Seigneur  le  donne  dans  le  miracle  des  pains.  Il 
s'occupe  de  cette  foule  qui,  l'ayant  suivi  jusque  sur  la 
montagne,  est  exténuée  de  fatigue  et  de  faim,  et  pour  la 
nourrir  substantiellement  II  opère  la  multiplication  des 
pains. 

Cette  préoccupation  et  ces  soins  de  la  part  du  divin 
Maître  sont  bien  un  acte  de  vigilance  et  de  vraie  économie 
pourvoyant  aux  besoins  de  son  peuple,  et  le  pain  matériel 
qu'il  lui  distribue  en  la  circonstance  signifie  certes  le  né- 
cessaire à  la  vie. 

Puis,  le  miracle  de  la  multiplication  des  pains  ac- 
compli, le  divin  Maître  ordonne  de  recueillir  les  restes  du 
repas.  Se  trouvait-il  des  gens  de  cette  foule  à  n'avoir 
pas  eu  leur  portion  de  nourriture?  Non;  car  le  récit 
évangéiique  affirme  que  tous  mangèrent  à  leur  faim, 
«  quantum  volebant  ». 
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Pourquoi  donc  Notre-Seigneur  fait-il  ramasser  ces 
restes  avec  tant  de  soin,  sinon  pour  donner  à  tous  un 
exemple  et  une  leçon  d'épargne?  «  Recueillez,  dit  Notre- 
Seigneur,  les  morceaux  qui  restent,  «  ne  pereant  »,  pour 
qu'ils  ne  se  perdent  pas  ». 

Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  dans  tout  ce  miracle, 
veut  manifestement  apprendre  à  ses  apôtres  et  à  nous 
tous  que  l'on  doit  voir  avec  soin  à  son  administration, 
utiliser  son  bien  sagement  et  effectivement,  et  ne  rien 
laisser  perdre:  c'est  l'enseignement  divin  de  l'économie 
et  de  l'épargne. 

Définition*  Qu'est-ce  que  l'économie?    On  peut  la  définir  de  façon 

générale:  l'épargne  dans  la  dépense,  le  non-gaspillage, 
l'utilisation  à  bon  escient  des  restes  en  prévision  des  be- 
soins du  lendemain. 

En  d'autres  termes,  l'économie  est  une  vertu  ordonnée 
à  la  sage  administration  des  biens  matériels  et  tout  par- 
ticulièrement du  bien  monétaire  c'est-à-dire  de  l'argent, 
de  manière  à  pourvoir  aux  nécessités  du  présent  et  à 
parer  aux  éventualités  du  futur,  avec  suppression  du 
double  vice  de  la  prodigalité  et  de  l'avarice. 

Excès  D'une  part,  l'économie  évite  les  dépenses  folles  ou  inu- 

contraires:  *  ,  ,       -,  .  ,  • 

prodigalité  tiles,  empêche  la  dissipation  des  biens,  et  écarte  ainsi 
et  avance  ja  pro(jigalité  ;  d'autre  part,  l'économie  règle  les  achats 
nécessaires,  procure  une  raisonnable  et  légitime  aisance, 
et  si  elle  veille  avec  sollicitude  sur  l'avoir,  elle  ne  s'y 
attache  cependant  pas  à  ce  point  excessif  et  désordonné 
qu'il  en  résulte  l'avarice. 

Tenant  ainsi  un  juste  milieu  entre  la  prodigalité  et 
l'avarice,  l'économie  est  une  qualité  de  l'âme,  parce  qu'elle 
porte  à  la  vertu  et  au  bien  et  élimine  un  double  vice.  In 
medio  stat  virtus,  la  vertu  garde  le  milieu  sans  aller  à 
l'écart  vers  les  excès  contraires. 
Vertu  sociale  Au  point  de  vue  temporel,  l'économie,  avec  cette  double 
pratique  de  supprimer  les  frivolités  et  extravagances  et 
d'autoriser  les  dépenses  légitimes,  nécessaires  ou  utiles, 


contribue  sa  large  part  au  bien-être  matériel  de  l'indi- 
vidu, de  la  famille  et  de  la  société:  à  ce  titre,  l'économie 
est  une  vertu  sociale. 

Au  point  de  vue  moral,  l'économie,  par  la  dissuasion  Vertu  morale 
de  faire  une  dépense  futile  et  même  nuisible  à  l'âme  ou 
par  contre  de  trop  s'attacher  principalement  au  magot 
d'argent,  réprime  plutôt  alors  les  mauvais  penchants  à  la 
vanité,  aux  convoitises  et  à  la  sensualité  d'une  part,  à  la 
mesquinerie  d'autre  part,  et  incline  à  l'exercice  des  vertus 
contraires:  à  ce  titre,  l'économie  est  une  vertu  morale. 

L'économie  a  donc  son  importance,  sa  valeur  et  sav,ertu  . 

nécessaire 

bienfaisance:  elle  est  une  vertu  nécessaire. 

Dans  son  acception  commune,  l'économie  consiste  à  mé-  Economie  et 

épargne  : 

nager,  à  mettre  de  l'argent  de  côté,  à  faire  de  l'épargne;  synonymie 
l'économie  comporte  l'épargne,  l'épargne  suppose  l'écono- 
mie: les  deux  vont  de  pair,  d'où  la  synonymie  des  deux 
termes  et  l'emploi  général  indifféremment  de  l'un  ou  de 
l'autre  mot  pour  signifier  la  même  chose. 

Mais  essentiellement  l'économie  est  plutôt,  pour  cha- Economie  et 
cun,  l'emploi  judicieux  et  prof  itable  de  son  bien  tant  dans  différence 
le  présent  qu'en  regard  de  l'avenir,  tandis  que  l'épargne 
se  limite  aux  mises  en  réserve. 

Si  l'économie  n'était  autre  chose  que  de  mettre  de 
l'argent  à  part,  au  lieu  de  s'en  servir  à  propos  en  tâchant 
tout  de  même  d'en  placer  de  côté,  elle  pourrait  dégénérer 
en  avarice. 

Ainsi  un  homme  ménager,  s'il  en  venait  à  cultiver  Epargne 

.  -  .  .  avaricieuse 

1  épargne  de  façon  outrée  au  point  de  se  priver  du  néces- 
saire et  de  ne  plus  se  préoccuper  que  d'entasser  comme 
l'avare,  devient  lui-même  avare  et  n'est  plus  économe. 

L'épargne  avaricieuse  adore  l'argent  et  le  mange  des 
yeux;  l'économie  l'utilise  selon  les  besoins  et  met  le  reste 
de  côté. 

Par  ailleurs  tel  autre  homme,  un  richard,  peut,  même  Epargne 

1  i,  ,  alliée  à  la 

avec  un  bon  tas  d  argent  ou  de  valeurs  en  reserve,  n  être  prodigalité 
qu'un  prodigue.    En  dépit  du  fait  qu'il  ait  mis  de  l'argent 
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à  part  et  qu'il  accroisse  encore  ses  épargnes  par  de  forts 
revenus,  il  se  fait  grand  dépensier,  il  n'est  pas  économe. 

Parmi  les  riches,  eux  qui  facilement  développent  leurs 
fonds  et  s'en  créent  même  de  nouveaux,  il  en  est  qui  n'ont 
pas  la  notion  de  l'économie,  encore  moins  la  pratique,  et 
nonobstant  leurs  ressources  financières,  sont  réputés,  et 
de  fait  ils  le  sont,  de  vrais  gaspilleurs.  Il  leur  reste  du 
bien,  parce  qu'ils  en  avaient  beaucoup  ou  même  parce 
qu'ils  s'en  font  derechef. 

Tout  de  même,  n'a-t-on  pas  vu  assez  souvent  de  gran- 
des richesses  en  arriver  à  se  dissiper  totalement,  faute 
précisément  de  leur  emploi  judicieux,  c'est-à-dire  faute 
d'économie  et  par  suite  d'un  misérable  gaspillage?  L'a- 
bondance des  épargnes  a  poussé  à  la  prodigalité  avec 
généralement  le  coulage  de  la  fortune  comme  résultat 
final.  L'enfant  prodigue,  dont  parle  l'Ecriture  sainte, 
n'est-il  pas  en  le  cas  le  malheureux  modèle  des  prodigues 
de  tous  les  temps?  Et  que  d'enfants  prodigues  de  nos 
jours! 

Il  appert  par  l'exemple  des  deux  cas  précités,  que  si 
l'économie  sait  bien  tenir  sa  place  sans  déroger  à  sa  qua- 
lité de  vertu,  l'épargne  a,  elle,  un  faible  pour  l'avarice  et 
un  penchant  de  connivence  avec  la  prodigalité.  Ce  sont 
à  vrai  dire  des  cas  plutôt  exceptionnels. 
Epargne:  De  façon  générale  et  d'ailleurs  selon  son  rôle  propre, 

l'épargne  s'associe  intimement  à  l'oeuvre  de  l'économie 
tant  et  si  bien  que  l'économie  et  l'épargne  sont  tantôt 
soeurs,  se  confondant  dans  l'appellation  même,  tantôt 
mère  et  fille,  l'économie  produisant  l'épargne.  L'épargne 
tout  comme  l'économie  est  alors  une  vertu. 
Economie:  En  résumé  de  ce  qui  précède,  l'économie  essentielle- 

essence  ment  est  l'emploi  judicieux  et  utilitaire  du  bien  quelconque 

possédé.  Que  l'on  possède  beaucoup  ou  peu,  il  faut  sa- 
voir se  servir  avec  sagesse,  modération  et  prudence,  de 
ce  que  l'on  a;  et  c'est  cette  bonne  administration  des  biens, 
avec  l'avenir  en  vue  comme  le  présent,  sans  folle  profu- 
sion comme  sans  mesquinerie,  qui  fait  vraiment  la  vertu 
et  la  pratique  heureuse  de  l'économie. 


b)  Cas  de  pratique  de  l'économie 


Economiser  judicieusement,  c'est  savoir  à  la  fois  mé-  fë^omi 
nager  et  dépenser  à  propos  son  argent,  dépenser  moins  chez  tous, 
qu'on  ne  gagne,  mettre  en  réserve  l'excédent  et  tirer  leen  genera 
meilleur  parti  de  ses  ressources;  c'est  ne  pas  acheter  in- 
considérément et  à  toute  occasion  ;  c'est  savoir  quoi  et 
comment  acheter:  limiter  les  dépenses  aux  achats  néces- 
saires ou  légitimes,  se  tenir  au  courant  des  marchés, 
avoir  le  sens  des  affaires  et  ne  pas  se  laisser  duper  par 
certains  vendeurs  trop  peu  scrupuleux;  c'est  refouler  les 
sottes  fantaisies,  retrancher  le  vain  superflu  et  ne  pas 
faire  de  dettes  mal  à  propos;  c'est  bien  employer  le  temps 
aux  heures  de  travail  et  ne  pas  en  abuser  aux  heures  de 
repos  ou  de  loisirs  en  s'adonnant  aux  passions  avilissantes 
et  coûteuses:  chair,  bouteille,  jeu  d'argent,  etc.  Encore 
pire  la  chose  serait-elle  si  l'abandon  à  la  flânerie  et  aux 
vices  remplaçait  tout  travail. 

Economiser  judicieusement,  c'est  aussi  prendre  soin 
de  ses  vêtements,  de  son  mobilier,  de  tous  ses  effets  contre 
l'usure  avancée,  évitant  ainsi  le  surplus  de  dépenses 
qu'exigerait  le  renouvellement  avant  le  temps  de  ces  arti- 
cles de  confection  ou  de  ménage. 

C'est  conserver  en  bon  état  ses  propriétés  ou  son  logis 
de  locataire  contre  la  détérioration,  et  il  y  a  en  cela  une 
véritable  épargne  d'argent  à  soi-même  ou  au  propriétaire 
de  la  maison. 

Pour  le  cultivateur,  économiser,  c'est  en  plus  prendre  ch,e?  Ie 

,  11,  .  cultivateur 

de  la  précaution  dans  l  usage  des  instruments  aratoires, 
les  abriter  contre  le  mauvais  temps  et  durant  la  saison 
hivernale,  et  apporter  le  meilleur  soin  dans  le  traitement 
des  animaux  de  la  ferme.  Il  en  résulte  le  maintien  en 
bonne  condition  et  une  plus  longue  conservation  du  «  stock  » 
de  bestiaux  et  de  machines  agricoles.  En  une  manière  il 
y  a  encore  là  épargne,  car  il  faudrait  débourser  par  exem- 
ple pour  remplacer  une  machine  brisée  par  suite  de  né- 
gligence. 
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Puis  quel  bon  rendement  de  la  terre,  si  la  culture  en 
est  faite  avec  application  et  méthode  et  si  le  parfait  ordre 
règne  partout  sur  la  ferme. 
Chez  la  Economiser  judicieusement,  c'est,  chez  la  femme,  sa- 

voir tenir  une  cuisine,  un  garde-manger  et  une  garde- 
robe;  que  de  gaspillage  ne  s'y  fait-il  pas  par  les  maî- 
tresses de  maison  ou  par  les  servantes  non  économes! 

Savoir  faire  à  manger,  préparer  une  table  substantielle 
quoique  simple  et  frugale,  ne  pas  trop  jeter  aux  déchets 
et  rapporter  un  bon  plat;  savoir  entretenir  le  linge,  le 
repriser  et  refaire  pour  les  jeunes  enfants  des  vêtements 
convenables  avec  du  vieux  des  aînés;  savoir  mettre  usten- 
siles, vaisselle  et  toutes  choses  à  leur  place  pour  que  rien 
ne  s'écarte  ou  ne  se  brise  dans  le  traînage  de  la  maison, 
et  pour  éviter  ainsi  des  achats  en  double  ou  même  davan- 
tage avec  augmentation  donc  des  dépenses:  tout  cela  est 
chose  essentielle  pour  l'économie  domestique. 

La  femme  économe  et  laborieuse  donne  tous  ses  soins 
à  sa  famille  et  aux  affaires  de  sa  maison,  sans  perdre 
son  temps  aux  bavardages  ou  aux  sorties  intempestives. 
Les  récréations  certes  lui  sont  permises  de  même  que  les 
visites,  mais  toujours  avec  retenue  et  sans  préjudice  à 
l'ordre  et  à  la  propreté  de  son  logis.  Le  bon  goût  toute- 
fois doit  rejeter  toute  délicatesse  excessive  et  ne  pas  don- 
ner lieu  à  l'affectation,  ce  qui  serait  de  la  petitesse  d'es- 
prit; la  préciosité  est  vaniteuse  et  toujours  détestable. 

'  La  femme  économe  ne  dissipe  pas  les  revenus  de  son 
mari  et  ne  le  désole  pas  par  un  insensé  gaspillage  en 
quelques  jours  d'à  peu  près  toute  la  paye;  elle  fuit,  pour 
elle-même  et  pour  ses  enfants,  la  vanité  et  les  grandes 
dépenses  que  la  passion  du  luxe  occasionne;  elle  concourt 
avec  son  époux  à  la  sauvegarde  de  leurs  épargnes. 
Economie  II  y  aura  au  salon  piano,  phonographe  ou  radio  ou 

encore  un  ameublement  Chesterfield,  etc.,  seulement  si 
l'état  du  budget  de  famille  permet  facilement  ces  articles 
d'agrément,  sans  en  faire  attendre  le  paiement  au  four- 
nisseur ni  laisser  aucun  compte  en  souffrance  soit  chez 


l'épicier,  soit  chez  le  boucher,  soit  ailleurs,  et  aussi  sans 
avoir  pourvu  auparavant  à  la  sûreté  des  jours  à  venir 
par  de  la  mutualité  ou  de  l'assurance. 

Si  par  malheur  le  mari  est  enclin  au  gaspillage,  l'épou- 
se intelligente,  économe  et  affable  réussit  d'ordinaire  à  le 
retenir  dans  sa  course  aux  folles  dépenses  et  sauve  ainsi 
le  foyer  du  désastre  financier. 

Ah!  la  précieuse  qualité  que  la  vertu  de  l'économie 
chez  la  femme!  Elle  est  bien  la  femme  de  mérite  dont  le 
Saint-Esprit  trace  le  portrait  dans  le  XXXIe  chapitre 
des  Proverbes.  Plaise  au  Ciel  que  de  nos  jours  surtout 
l'économie  soit  l'apanage  d'un  plus  grand  nombre  de  fem- 
mes! Ce  serait  l'aisance  et  le  bonheur  dans  un  nombre 
plus  considérable  de  foyers. 

Tout  se  conserve  et  fructifie  sous  l'oeil  vigilant  et  aux 
mains  actives  de  la  femme  économe. 

L'époux  apporte  alors  avec  encouragement  son  gain  et 
dispose  de  ses  revenus  et  de  ses  épargnes  à  la  prospérité 
présente  et  future  de  sa  famille. 

Une  modeste  aisance,  fruit  du  travail  et  de  l'économie 
selon  l'ordre  établi  par  la  divine  Providence,  favorise  la 
pratique  des  vertus  familiales  et  chrétiennes.  Aussi  voit- 
on  dans  la  famille  économe,  sous  un  vraiment  beau  spec- 
tacle de  paix,  d'harmonie,  de  confort  et  de  bonheur,  ré- 
gner l'esprit  chrétien,  la  fidélité  à  tous  les  devoirs,  la 
compassion  et  la  charité  à  l'égard  des  pauvres  et  en  fa- 
veur des  diverses  bonnes  oeuvres. 

Quel  bel  et  efficace  exemple  aux  enfants  d'une  telle 
famille!  quelle  bonne  édification  pour  tous! 

La  vertu  d'économie  avec  toutes  ses  heureuses  suites  Formation 
devient  héréditaire  chez  ces  enfants;  déjà  ils  la  pratiquent écïnom 
eux-mêmes  en  petit,  sacrifiant  les  friandises,  acceptant 
de  n'en  avoir  qu'aux  fêtes,  se  passant  des  jouets  trop 
coûteux  ou  même  disproportionnés  à  leur  âge,  et  confiant 
plutôt  à  leur  petite  banque  de  maison  ou  à  leur  livret  de 
caisse  scolaire,  les  sous  reçus  pour  commissions  ou  comme 
récompense  de  leur  bonne  tenue  et  conduite. 
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C'est  dès  l'âge  scolaire  des  enfants  qu'il  faut  com- 
mencer à  susciter  et  à  développer  chez  eux  le  sens  de  l'éco- 
nomie, mais  sans  les  induire  à  l'esprit  d'égoïsme  ni  à  l'at- 
tachement passionné  de  l'argent. 

La  modération  et  la  vertu  doivent  présider  à  cette  for- 
mation des  enfants  à  l'économie. 

A  la  maison  et  à  l'école,  sous  la  direction  principale 
de  la  mère  et  de  l'institutrice  ou  de  l'instituteur,  ils  ap- 
prendront à  prendre  soin  de  leur  butin,  de  leurs  livres  et 
cahiers,  de  leur  pupitre,  de  façon  à  ne  rien  déchirer  ni 
gaspiller  et  à  ne  rien  détériorer. 

Et  ainsi  qu'il  était  dit  il  y  a  un  instant,  s'ils  ont  quel- 
que monnaie  à  leur  disposition,  ils  s'habitueront  dès  lors 
à  accorder  par  esprit  de  charité  et  de  bon  emploi  de  leur 
petit  bien  quelques  sous  à  l'Oeuvre  de  la  Sainte-Enfance  au 
soulagement  de  petits  pauvres,  contribueront  pour  quel- 
ques autres  sous  à  l'achat  de  leurs  propres  cahiers  et 
crayons  par  exemple,  puis  avec  empressement  et  goût  dé- 
poseront à  leur  petite  banque  à  domicile  ou  confieront  à 
leur  livret  scolaire  le  reste  de  leurs  épargnes  qui  leur  ser- 
viront en  temps  de  nouveaux  minimes  besoins.  C'est  toute 
la  pratique  de  l'économie  en  miniature. 

Les  parents  feront  bien  de  stimuler  chez  leurs  enfants 
de  telles  bonnes  dispositions  à  l'économie,  en  augmentant 
par  la  libéralité  leur  petit  avoir  tout  en  ne  faisant  pas 
naître  cependant  chez  eux  l'esprit  de  mercantilisme. 

S'il  est  expédient  de  faire  à  l'égard  des  enfants  la  part 
de  la  récompense  pour  certains  mérites,  et  s'il  convient 
de  le  faire  en  monnaie  sonnante  pour  les  encourager  à 
l'épargne,  il  est  bon  aussi  de  les  initier  à  l'esprit  de  pré- 
venance et  de  gratuité  de  services.  C'est  unir  ainsi  le 
sentiment  du  dévouement  et  de  la  générosité  à  celui  d'ail- 
leurs légitime  de  l'intérêt  bien  compris  et  honnêtement 
servi. 

Quelle  belle  oeuvre  des  parents  d'une  telle  éducation 
donnée  à  leurs  enfants,  et  quelles  excellentes  habitudes, 
prises  par  ces  enfants,  de  la  magnanimité  de  coeur,  de 
l'esprit  d'initiative,  du  sens  et  du  goût  de  l'économie! 
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Par  malheur  les  parents  à  l'aise  ne  se  soucient  pas 
toujours  de  former  leurs  enfants  à  l'économie.  Du  moins, 
que  les  instituteurs  et  institutrices  s'y  emploient  davan- 
tage alors  en  suppléant  ces  parents,  et  en  mettant  eux- 
mêmes  bien  en  pratique  leurs  leçons  d'économie  à  leurs 
élèves.  L'exemple  fortifie  l'enseignement. 

Et  pour  tous  ces  enfants  devenus  grands,  hommes  et 
femmes,  la  pratique  de  l'économie  se  développera  sur  une 
plus  haute  échelle,  leur  sera  facile  et  productive;  ils  en 
seront  heureux,  et  à  leur  tour,  tout  à  l'instar  de  leurs 
parents,  feront  eux-mêmes  des  heureux. 

La  multiplication  de  telles  familles,  imbues  des  prin-  Economie 

,  .  _  .  ,      •         .      ,  sociale 

cipes  et  de  la  pratique  de  1  économie,  engendre  1  économie 
sociale. 

Et  l'économie  sociale,  c'est  la  diffusion  de  l'épargne 
et  de  l'aisance  dans  le  peuple,  le  développement  écono- 
mique du  pays,  le  bien-être  de  la  société,  enfin  la  solida- 
rité et  la  force  de  la  nation. 

Immuable  est  le  principe  de  l'économie;  il  est  le  même 
pour  tous,  qu'il  s'agisse  du  riche,  de  l'homme  communé- 
ment à  l'aise  ou  du  simple  journalier. 

Economiser  judicieusement,  c'est,  par  conséquent  pour 
tous,  tout  ce  qui  vient  d'être  dit  ci-devant,  en  tenant  évi- 
demment compte  toutefois  des  proportions  de  revenus  et 
donc  de  dépenses  légitimes  selon  les  diverses  classes  de 
la  société. 

Faisons  abstraction  du  moins  pour  le  moment  de  la 
classe  fortunée. 

Et  alors  pour  l'ouvrier,  le  cultivateur,  le  commis,  pour  Vivre  selon 
tout  salarié  en  général  et  pour  le  bourgeois  ordinaire, ses  moyens 
économiser  judicieusement,  somme  toute,  c'est  pour  cha- 
cun savoir  se  contenter  de  vivre  selon  ses  moyens  et  selon 
son  rang  social,  dans  son  propre  milieu  et  selon  ses  reve- 
nus, nonobstant  la  vie  large  que  mène  peut-être  le  voisin 
même.  Aucun  cependant  ne  se  condamne  en  cela  à  de- 
voir manquer  de  confort,  pas  du  tout:  l'honnête  aisance 
est  tout  à  fait  légitime  et  permise. 
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Si  chacun  adoptait  pour  soi-même  la  devise:  «Vivre 
selon  ses  moyens  »,  le  problème  ardu  de  l'économie  dans 
le  peuple  et  dans  toute  la  société  aurait  vite  et  à  coup 
sûr  son  heureuse  solution  et  avec  quelle  source  de  bien- 
être  et  quel  secret  de  bonheur  pour  tous! 


2o  Gaspillage  vs  Economie 
a)  Dans  la  classe  du  peuple 

gaspfiiage*  aU  Mais  il  est  un  puissant  ennemi  intéressé  à  empêcher 
le  plus  qu'il  peut  cette  pratique  générale  et  bienfaisante 
de  l'économie. 

L'économie  est  une  vertu.  Il  est  compris  dès  lors  que 
Satan  y  monte  à  l'assaut  avec  toute  une  armée  de  sup- 
pôts et  d'appâts.  Et  c'est  le  gaspillage  qui,  sous  une  mon- 
danité vaniteuse  et  voluptueuse,  se  fait  contre  l'économie 
en  question  le  superbe  complice  du  grand  Tentateur. 

Le  gaspillage  est  l'un  des  pires  maux  de  notre  époque; 
il  est  en  quelque  sorte  la  loi  du  jour,  la  mode  de  l'actua- 
lité, tant  son  action  est  générale  et  son  emprise  considé- 
rable sur  le  monde  d'aujourd'hui. 

Il  prend  sa  force  d'attraction  au  sein  de  la  vanité  et 
du  confort  dans  le  luxe  et  le  superflu,  et  pareillement 
au  sein  de  la  volupté  dans  les  plaisirs  et  les  aises  immo- 
dérés. 

dépense?  ^a  caractéristique  du  gaspillage  réside  donc  en  l'abus 

des  dépenses:  dépenses  inutiles,  folles,  extravagantes, 
pour  choses  non  nécessaires,  pour  caprices,  frivolités,  pa- 
rures, amusements,  en  désaccord  avec  la  vertu  de  modé- 
ration et  en  disproportion  avec  les  revenus. 

Si  chacun  doit  vivre  selon  ses  moyens,  s'il  peut  se  don- 
ner un  modeste  confort  même  en  toute  légitimité  et  con- 
formément à  l'ordre  des  choses,  il  est  par  ailleurs  de  son 
devoir  de  ne  donner  aucune  hospitalité  au  superflu  et  de 
l'exclure  à  tout  jamais  de  son  domaine. 
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Le  superflu  ou  le  trop  en  dépenses  :  il  est  pour  le  ^^lu  à 
moins  une  menace  à  l'équilibre  du  -budget,  assez  souvent 
une  cause  de  faillite,  presque  toujours  sinon  toujours  une 
profonde  source  de  dettes  d'où  l'on  ne  peut  que  difficile- 
ment sortir. 

Pour  les  bourses  ordinaires,  il  faut  absolument  bannir 
le  superflu  dans  l'alimentation,  plus  communément  dans 
le  vêtement,  le  logement,  l'ameublement  et  dans  l'agré- 
ment, même  si  ces  objets  de  prix  ou  de  luxe  —  habits, 
toilettes,  meubles,  instruments,  bijoux,  etc.  —  peuvent 
s'acquérir  par  vente  à  tempérament. 

Ce  système  de  vente  à  tant  la  semaine  ou  au  mois  a  Ac.h.?'  à 

crédit 

certes  son  bon  côté:  il  facilite  l'acquisition,  au  moyen  de 
paiements  partiels  et  réguliers,  d'objets  de  vraie  utilité 
pour  usage  domestique,  agricole,  professionnel  ou  autre, 
tandis  qu'autrement  ces  achats  ne  pourraient  se  faire. 

Ainsi  une  femme  de  maison  se  procure  une  machine  à  Articles 

,  t      >  •»  nécessaires 

laver  automatique,  une  ouvrière  un  moulin  a  coudre,  un  ou  utiles 
cultivateur  un  instrument  aratoire,  un  commis-voyageur 
ou  un  homme  de  profession  encore  à  leurs  débuts  un 
auto,  etc.,  etc.,  autant  d'articles  d'usage  fréquent  et  de 
nature  soit  à  ménager  sa  santé,  soit  à  gagner  sa  vie,  soit 
à  faire  célérité  dans  l'exercice  d'un  commerce  ou  d'une 
profession.  Il  en  résulte  du  bon  rendement  et  de  vrais 
avantages,  et  sans  avoir  eu  à  faire  le  gros  déboursé  im- 
possible ou  très  difficile  en  un  coup,  l'objet  en  question 
est  acquis  et  le  prix  en  est  soldé  au  complet  à  la  longue. 
Si  dans  de  tels  cas  le  système  de  vente  à  tempérament  est 
appréciable,  toutefois  toujours  faut-il  en  user  avec  pré- 
caution comme  de  toute  forme  de  crédit  d'ailleurs. 

Mais  bien  autrement  en  est-il  de  ce  même  système  Articie3 
quant  aux  articles  de  haut  luxe  et  de  nulle  nécessité.  Cede  Iuxe 
sont  surtout  ces  objets  qui  aujourd'hui  sollicitent  la  clien- 
tèle sous  cette  forme  de  vente  à  tempérament.  L'étalage 
éblouissant  de  cette  marchandise  de  prix  dans  les  belles 
vitrines  séduit  plus  d'un  regard  et  vide  plus  d'un  porte- 
feuille. 
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Sans  l'achat  à  crédit,  les  commis  ou  les  agents  sur  la 
route  en  dépit  de  leur  doucereuse  et  engageante  parole 
très  souvent  ne  pourraient  vendre,  faute  d'argent  comptant 
pour  paiement  immédiat. 

Mais  à  crédit,  il  n'est  rien  qui  n'excite  pas  les  convoi- 
tises et  ne  soit  pas  vendable.  Aussi  que  d'achats  dispen- 
dieux faits  de  la  sorte  et  vraiment  au-dessus  des  moyens 
de  fortune  des  acheteurs! 

Les  premiers  paiements  peuvent  peut-être  s'effectuer 
avec  empressement,  ils  deviennent  bientôt  plus  difficiles 
à  rencontrer,  et  il  n'est  pas  rare  que  finalement  le  four- 
nisseur à  bout  de  patience  d'attente  envoie  quérir  sa  mar- 
chandise sans  rembourser  les  acomptes  donnés,  selon  le 
contrat  passé  ainsi.  Tout  est  perdu  alors  pour  l'irréfléchi 
et  malheureux  acheteur  à  crédit. 

De  toute  évidence,  le  système  d'achat  aux  paiements  à 
la  semaine  ou  au  mois  d'objets  de  haut  prix  n'est  pas  re- 
commandable;  il  est  néfaste  à  plus  d'un  acheteur,  n'en 
déplaise  au  vendeur  qui  d'ailleurs  n'est  généralement  pas 
perdant:  il  a  belle  parole  pour  les  ventes  et  bonne  prise 
dans  le  recouvrement  des  objets  non  payés  ou  payés  en 
partie  seulement. 

La  pratique  devrait  être  de  ne  jamais  se  permettre 
de  tels  achats  d'articles  de  haute  valeur  et  du  tout  né- 
cessaires, à  moins  de  pouvoir  les  payer  argent  comptant 
ou  presque  et  sans  aucun  détriment  aux  nécessités  de  la 
vie  ou  aux  premières  utilités. 
Auto  Et  l'auto  donc!  l'article  par  excellence  de  vente  à  tem- 

pérament depuis  quelques  années. 

L'auto!  très  bien,  pour  qui  s'en  sert  en  affaires  et  avec 
bénéfices,  ou  pour  qui  peut  aisément  s'accorder  cette  ma- 
chine de  promenade  et  d'agrément. 

Mais  combien  sacrifient  tout  à  l'acquisition  d'un 
auto,  accumulent  des  comptes  ici  et  là,  affectent  une  bonne 
partie  de  leurs  salaires  aux  paiements  mensuels  de  leur 
machine!  Il  arrive  aujourd'hui  que  des  cultivateurs  vont 
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même  jusqu'à  hypothéquer  leur  maison  ou  leur  ferme 
pour  l'achat  d'un  auto.  Et  que  de  dépenses  additionnel- 
les l'auto  n'occasionne-t-il  pas  de  toutes  façons,  que  de 
vilenies  en  plus  souvent! 

Il  n'est  peut-être  pas  exagéré  de  dire  que  65%  des 
autos  se  vendent  comme  luxe  ou  pour  fins  d'amusement 
et  dont  80%  au  moins  s'achètent  à  crédit;  et  comme  pour 
les  autres  articles  de  luxe,  il  arrive  assez  souvent  que 
l'auto  doive  retourner  au  vendeur  faute  de  paiements 
suffisants,  ou  bien  encore  la  machine  a  le  temps  de  s'user 
avant  d'être  soldée  au  complet. 

L'exemple  entraîne:  l'ami  et  le  voisin  ont  un  auto, 
alors  il  faut  pareillement  s'en  acheter  un  et  guérir  sa 
maladie  d'auto.  Un  auto  plutôt  qu'une  propriété!  Un 
auto  plutôt  que  le  cours  d'étude  d'un  enfant  dans  un  col- 
lège ou  dans  un  couvent!  Un  auto  plutôt  qu'une  police 
d'assurance,  etc.,  etc.  Pour  l'amour  d'un  auto,  quelle 
vie  de  gaspillage  financièrement  et  souvent  moralement 
aussi! 

Que  dire  encore  du  train  de  vie  égal  au  salaire  chez  Gros  train 
nombre  d'hommes  de  tout  âge,  que  dire  du  superflu  de  e  vie 
mauvais  aloi  tout  particulièrement  chez  quantité  de  jeunes 
gens   de  la  ville,  toujours  en  cadeaux,  en  plaisirs,  en 
courses:  théâtres,  salles  de  danses,  taxis,  cafés,  cigarettes, 
galanteries,  autant  de  divers  passe-temps  et  de  légèreté Jeunes  °ens 
d'esprit  et  de  moeurs  auxquels  succombent  un  nombre  con- 
sidérable de  jeunes  filles. 

Elles-mêmes,  quel  abus  de  dépenses  ne  font-elles  pasJeunes  filles 
ou  même  ne  font-elles  pas  faire  dans  cette  variété  de  toi- 
lettes toujours  à  la  dernière  mode  et  si  souvent  indécentes 
et  dans  l'usage  des  parfums  les  plus  exquis  et  les  plus 
dispendieux! 

Aux  Etats-Unis  par  exemple  dans  l'espace  d'un  an  il  Parfuma 
se  dépense,  paraît-il,  $1,200,000,000  en  grimage,  eaux  de 
toilettes,  parfums  et  accessoires. 

Tenons  compte  des  proportions  de  la  population,  et 


—  16  — 


Cigarettes 
Théâtres 

Boisson 


Plaie  sociale 
du  gaspillage 
jusque  dans 
la  campagne 


Ravages 


Antidote  : 
l'économie 


pareillement  au  Canada  donc,  quelle  folie  de  vanité  et  de 

gaspillage! 

Dans  la  Province  de  Québec,  $33,000,000  se  consument 
annuellement  avec  les  cigarettes. 

En  fait  de  théâtres  et  de  cinémas  dans  la  seule  ville 
de  Montréal,  selon  de  sûres  statistiques,  $10,000,000  par 
année  y  passent  en  pure  perte,  ou  plutôt  à  l'enrichissement 
des  propriétaires  presque  tous  Juifs  de  ces  antres  de  gas- 
pillage d'argent  et  de  perversion  morale. 

En  1930,  la  Commission  des  Liqueurs  de  Québec  a 
vendu  32,553,215  gallons  de  boisson  pour  $50,291,715,  une 
moyenne  de  $137,000  par  jour.  L'on  sait  que  les  touristes 
en  ont  pris  leur  part. 

D'autres  millions  ont  été  versés  dans  les  débits  clan- 
destins. 

Quel  gaspillage!  et  qui  ignore  tous  les  méfaits  de  la 
boisson  ? 

La  prodigalité  sous  toutes  ses  formes  est  devenue  un 
mal  épidémique,  une  vraie  plaie  sociale  qui,  en  des  pro- 
portions moindres  sans  doute,  tend  néanmoins  à  se  ré- 
pandre de  plus  en  plus  dans  les  campagnes  et  déjà  y 
exerce  des  ravages  alarmants. 

Et  c'est  la  jeunesse,  cet  élément  si  vital  de  la  société, 
qui  est  le  point  de  mire  et  le  sujet  par  excellence  d'as- 
sauts de  la  part  du  démon  de  la  frivolité.  Que  de  jeunes 
gens  et  de  jeunes  filles  tant  de  la  campagne  que  de  la 
ville  surtout,  sont  devenus  avec  leur  manie  des  folles  dé- 
penses, à  faire  la  désolation  de  leurs  parents,  la  malé- 
dification du  prochain  et  le  malheur  de  la  société! 

Par  ailleurs  également,  que  de  ménages  troublés  ou 
même  brisés  par  l'absence  d'économie  d'abord  puis  par 
l'inconduite  de  l'homme  ou  de  la  femme  ou  même  des 
deux! 

La  prodigalité  entame  les  bonnes  moeurs  et  engendre 
les  déchéances.  L'économie  au  contraire  réduit  l'emprise 
et  la  puissance  du  vice. 

La  pratique  de  l'économie  eût  donc  apporté  plutôt  au 
foyer  l'esprit  de  famille,  la  bonne  humeur,  la  confiance 
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mutuelle,  la  saine  éducation  des  enfants,  la  paix,  l'aisance, 
l'assurance  de  l'avenir  et  le  doux  bonheur.  Quels  heu- 
reux fruits  de  l'économie  à  l'encontre  des  grands  ravages 
du  pernicieux  gaspillage! 

b)  Dans  la  haute  société 
Economie  et  gaspillage 

Si  l'économie  est  strictement  nécessaire  aux  classes 
laborieuses,  il  est  de  toute  sagesse  qu'elle  règne  aussi  dans 
les  hautes  classes  de  la  société,  sans  exception  des  gouver- 
nements. 

Les  gouvernants  ont  les  coffres  du  trésor  public  et  le 
dépôt  des  richesses  nationales.  En  toute  conscience,  ils 
doivent  faire  servir  les  finances,  développer  les  ressour- 
ces naturelles,  favoriser  l'agriculture,  le  commerce  et 
l'industrie,  utiliser  les  sous-produits,  etc.,  toujours  au 
bien  commun  du  pays  ou  même  de  la  province,  sans  gas- 
pillage par  exemple  dans  l'exploitation  des  forêts  ou 
dans  l'exécution  de  travaux  publics,  sans  aliénation, 
moyennant  pourboires  ou  pour  intérêts  de  particuliers 
ou  de  groupes,  des  propriétés  nationales,  sans  dilapida- 
tion de  la  caisse  en  quelque  façon  que  ce  soit,  au  détri- 
ment du  bien  public. 

Le  capital  étranger  certes  n'est  pas  à  dédaigner  et  à 
rejeter,  mais  de  la  coopération  honnête  avec  ce  capital 
extérieur  dans  une  mesure  raisonnable  et  avantageuse 
à  l'aliénation  intéressée  de  ressources  ou  de  produits  natu- 
rels, il  y  a  une  marge  que  la  justice  nationale  et  le  droit 
économique  ne  permettent  pas  de  franchir. 

Il  est  du  devoir  des  gouvernements  d'économiser  comme 
les  individus  et  les  familles,  puis  de  contribuer  à  répandre 
dans  le  peuple  le  principe  de  l'économie  et  en  assurer  le 
plein  développement,  sans  étatisme  toutefois. 

Comme  encouragement,  par  exemple,  les  écoles  ména- 
gères, les  cercles  de  fermières,  les  salles  de  couture  pour 
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les  pauvres  et  les  vieillards,  et  les  diverses  organisations 
économico-sociales  à  faibles  ressources,  sont  en  plein 
droit  de  s'attendre  à  certaines  subventions  du  gouverne- 
ment, et  c'est  avec  raison  qu'elles  leur  sont  généralement 

accordées. 

Municipalités  Ce  qui  est  dit  des  gouvernements  s'applique  de  même, 
toutes  spécialités  gardées,  aux  corporations  et  tout  parti- 
culièrement aux  municipalités  de  villes. 

cheZn°e^ie  ^a  c^asse  fortunée  doit  économiser.    Elle  le  doit  en 

riches  vue  de  sa  propre  protection  et  du  secours  dû  à  l'indigence. 

De  fait,  qui  connaît  l'avenir?  Les  revers  de  fortune 
sont  toujours  chose  du  possible,  les  épreuves  ne  font  ac- 
ception de  personne,  une  catastrophe  d'affaires  ou  de 
rentes  peut  toujours  survenir.  Les  riches,  pour  ces  rai- 
sons, se  doivent  à  l'économie. 

Et  supposons  la  mise  à  l'abri  contre  ces  éventualités, 
les  riches  se  doivent  encore  et  toujours  à  l'économie. 
N'ont-ils  pas  en  effet  leur  large  part  à  contribuer  à  la 
solidarité  économique  de  leur  pays,  faite  d'efforts  com- 
muns et  de  collaboration  de  travail,  d'assistance  du  puis- 
sant au  faible,  du  riche  au  pauvre,  avec  le  bien-être  géné- 
ral de  la  société  en  vue? 

La  charité  chrétienne  et  le  sentiment  d'humanité  font 
par  conséquent  un  devoir  aux  riches  de  se  montrer  géné- 
reux vis-à-vis  des  miséreux  et  à  l'égard  des  bonnes  oeuvres. 
Précepte  Bien  plus,  il  y  a  même  un  précepte  divin  qui  leur  or- 

donne de  donner  le  superflu  de  leur  bien  aux  pauvres. 
Et  le  superflu  des  riches,  c'est  ce  qui  leur  reste,  non  pas 
après  avoir  pris  le  nécessaire  à  la  vie,  mais  après  s'être 
pourvus  d'une  honnête  et  belle  aisance  et  s'être  assuré 
une  vieillesse  tranquille  et  heureuse. 

Ce  superflu,  les  riches  doivent  l'employer  à  faire  l'au- 
mône, à  soulager  l'infortune,  à  aider  aux  diverses  bonnes 
oeuvres.  Ce  sont  autant  d'épargnes  destinées  à  un  usage 
chrétien  et  humanitaire  selon  les  volontés  mêmes  de  Dieu; 
c'est  une  forme  d'économ«:e  spéciale  aux  fortunés. 
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Et  quand  certains  riches,  au  lieu  d'utiliser  ainsi  le  su- Gaspillage 
perflu  de  leur  bien,  s'accordent  démesurément  toutes  les 
jouissances  et  vivent  dans  une  somptuosité  excessive,  (un 
exemple:  un  tel,  et  probablement  même  plusieurs  pareil- 
lement, à  tel  endroit  ou  à  tel  autre,  qui  passa  récemment 
une  huitaine  à  Lucerne-en-Québec  à  une  centaine  de  pias- 
tres de  dépenses  par  jour)  ils  font  alors  eux  aussi  du  gros 
gaspillage.  Point  nécessaire  que  le  montant  se  chiffre 
à  cent  piastres  par  jour  pour  qu'il  y  ait  folie  de  dépen- 
ses, il  y  a  vrai  gaspillage  à  beaucoup  moins  de  cela,  même 
pour  les  riches. 

Avec  le  déploiement  de  faste  d'un  assez  bon  nombre  Mauvais 
de  riches — dépenses  exorbitantes,  luxe  inouï,  amusements  au^p^upie 
excessivement  coûteux,  grands  dîners,  soupers  ou  thés  à 
tout  bout  de  champ  et  en  échanges,  veillées  de  gala,  toi- 
lettes luxueuses  et  parfois  sinon  souvent  pourrait-on  ajou- 
ter luxurieuses — ces  riches  suscitent  l'envie,  excitent  les 
désirs  d'une  imitation  déplorable,  donnent  l'exemple  d'une 
vie  vraiment  trop  large,  et  par  suite,  peut-être  sans  s'en 
rendre  compte,  mais  de  fait  et  réellement  fomentent  la 
haine  des  classes,  sèment  dans  le  peuple  l'esprit  de  mé- 
contentement et  alimentent  le  germe  du  bolchévisme  ap- 
porté ici  même  en  terre  canadienne.  Quelle  responsabilité 
aux  yeux  des  observateurs  et  devant  Dieu  surtout! 

Si  la  classe  opulente  refrénait  sa  vie  fastueuse  et 
menait  une  existence  plus  modérée  tout  en  sauvegar- 
dant les  droits  de  ses  moyens  de  fortune  et  de  sa  posi- 
tion sociale  à  se  permettre  une  mise  soignée  mais  respec- 
table et  à  s'accorder  des  aises  raisonnables,  la  classe 
moins  riche  et  la  classe  ordinaire  seraient  moins  entraînées 
dans  le  fort  courant  de  la  prodigalité  et  de  la  parure. 

Il  redeviendrait  plus  facile  de  différencier  la  servante 
de  sa  maîtresse,  le  serviteur  du  patron,  et  d'autre  part  pa- 
reillement l'on  distinguerait  mieux  chez  certaines  dames 
des  servantes  elles-mêmes  de  la  modestie  et  de  la 
bonne  simplicité  plutôt  que  de  la  vanité  et  de  l'esprit  de 
grandeur  et  de  prodigalité. 
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Les  extravagances  de  l'un  n'autorisent  pas  les  insa- 
nités du  voisin,  il  est  vrai,  mais  qui  ne  voit  que  la  classe 
à  l'aise  provoque  vraiment  au  gaspillage  la  classe  du  peu- 
ple, et  c'est  celle-ci  naturellement  qui  en  subit  les  plus 
dures  conséquences. 

dan?atoPutesSe  ■Du  gasPiUage>  H  s'en  fait  donc  dans  toutes  les  classes 
la3 société8  de  ^e  ^a  soc*^'  dans  la  classe  du  journalier,  dans  la  classe 
moyenne  et  dans  la  haute  classe.  Dans  chacune  de  ces 
classes,  le  nombre  des  économes  l'emporte-t-il  sur  celui 
des  prodigues?  La  négative  semble  plutôt  être  la  réponse 
exacte.  Quoiqu'il  en  soit  de  la  proportion  de  ces  deux 
catégories  d'épargnants  et  de  gaspilleurs,  le  mal  de  la 
manie  des  dépenses  existe  présentement,  comme  d'ail- 
leurs depuis  quelques  années  principalement,  à  l'état  de 
plaie  sociale. 

Et  des  causes  de  la  grande  crise  économique  actuelle, 
certes  la  dépense  effrénée  pour  les  plaisirs,  le  luxe  et 
certaines  passions,  en  est  une,  sinon  la  principale. 

c)  L'argent  est  rare 


L'argent 
est  rare 

Il  y  en  a 
pour  le 
plaisir  et 
la  vanité 


Pas  d'argent 
pour  les 
oeuvres 


L'argent  est  rare,  crie-t-on  de  tous  côtés  ces  années- 
ci,  et  il  y  a  du  gros  vrai. 

Que  l'on  fasse  cependant  une  tournée  d'inspection  dans 
les  cabarets,  dans  les  salles  de  danse  et  de  billard,  dans 
les  théâtres,  les  cinémas  et  dans  les  restaurants  de  nuit 
d'une  part,  que  l'on  aille  voir  par  ailleurs  dans  les  hôtels 
fashionnables  et  dans  certains  clubs,  sans  oublier  de  pas- 
ser par  les  salons  de  nouveautés  et  les  bijouteries,  et  il 
sera  constaté  avec  peine  que  ces  lieux  d'abreuvement, 
d'amusement,  de  sport  et  de  luxe  regorgent  de  clients  et 
font  des  affaires  prospères:  il  y  a  de  l'argent  pour  le 
plaisir  et  pour  la  vanité. 

Par  contre  combien  n'y  en  a-t-il  pas  qui  invoquent, 
eux,  à  faux,  la  rareté  actuelle  de  l'argent,  pour  refuser 
la  charité  à  un  pauvre,  à  une  oeuvre  de  soulagement  cor- 
porel ou  de  relèvement  moral,  à  une  oeuvre  évangélique 
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la  Propagation  de  la  Foi  par  exemple,  ou  à  une  oeuvre 
de  presse  catholique,  ou  d'action  sociale  ou  économique! 

Pas  d'argent  pour  les  livres  sérieux,  pas  d'argent  pour 
les  brochures,  tracts  ou  compendiums  de  saine  doctrine 
sur  les  actualités,  quoique  le  prix  en  soit  modique.  Pas 
d'argent,  ni  de  sens  social,  ni  de  constant  patriotisme  pour 
se  munir  d'abord  de  documents  et  d'armes,  puis  pour  coo- 
pérer au  moins  un  peu  à  la  solution  des  problèmes  du 
jour  et  à  la  guérison,  à  la  diminution  du  moins,  des  maux 
présents,  selon  les  vives  exhortations  de  notre  Saint-Père 
le  Pape  Pie  XI  à  l'action  sociale  catholique. 

Combien  n'y  comprennent  rien  à  cette  question  et  ne 
veulent  rien  y  comprendre!  A  combien  d'autres  l'action 
sociale  catholique  ne  dit  rien,  et  quoiqu'ils  la  compren-  J"aiïsme 
nent,  y  sont  indifférents  tout  autant  qu'au  petit  bon- 
homme dans  la  lune!  C'est  le  règne  de  l'individualisme, 
de  l'intérêt  personnel  exclusif  et  des  grands  aises  chez 
beaucoup  trop  de  gens,  principalement  dans  l'aristocratie. 

Pas  d'argent  pour  les  oeuvres,  et  de  l'argent  il  y  en 
a  pour  les  cigares  de  choix,  les  vins  fins,  les  journaux 
jaunes  et  les  journaux  anglais  protestants,  les  magazines 
américains,  l'auto,  les  fréquents  voyages  d'agrément,  etc., 
etc.  .  , 

Quelle  heureuse  innovation  ce  serait  si  par  exemple  lesune  sug- 
hommes  de  profession  et  tous  ceux  qui  ont  des  salles  d'at-gestlon 
tente  pour  la  clientèle,  versaient  un  abonnement  à  quel- 
ques revues  ou  encourageaient  les  tracts  de  saine  propa- 
gande et  les  mettaient  à  la  disposition  de  leurs  clients, 
au  lieu  de  leur  offrir,  comme  la  chose  se  pratique  non 
par  tous  mais  trop  couramment  encore,  tout  un  tas  de  ma- 
gazines, de  Red  ou  de  Blue  Books  et  même  parfois  d'indé- 
cents Films!  Leur  argent  serait  bien  mieux  placé  et  la 
clientèle  mieux  édifiée. 

L'argent  est  rare,  crie-t-on  un  peu  partout,  et  il  y  a  Le  premier 

du  vrai    nui  de  rAn  à  la 

au  Mai,  OUI.  païenne  et  au 

Cependant  ô  stupéfaction!  les  gros  journaux  viennent "économie 
de  révéler  avec  des  accents  d'enthousiasme  la  présence, 
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en  dépit  d'un  temps  de  crise  réelle,  de  500  convives  à  tel 
grand  hôtel,  de  600  à  tel  autre,  de  1,400  à  tel  autre  encore, 
de  300  à  tel  café,  de  200  à  tel  club,  des  centaines  ici  et  là, 
à  la  boîte  montmartoise  et  ailleurs,  —  combien  en  secret 
ou  privément  —  en  célébration  de  la  transition  de  1930  à 
1931. 

Et  l'en  sait  la  frénésie  des  plaisirs,  l'indécence  des  toi- 
lettes, les  excès  de  table,  les  extravagances  en  dépenses 
de  toutes  sortes,  la  volupté  en  un  mot  en  cette  circons- 
tance. 

Faisons  la  part  des  protestants  et  des  catholiques  à 
l'assistance  de  ce  festival  de  nuit,  combien  sur  le  nombre 
de  ces  derniers  sont  allés  à  l'église  au  Jour  de  l'An  à  la 
messe  d'obligation? 

La  veille  de  Noël,  de  grands  soupers  suivis  de  danses 
qui  avaient  été  annoncés  encore  par  ces  mêmes  journaux 
à  apparence  bien  plus  qu'à  esprit  catholique,  ont  été  ser- 
vis dans  maints  cafés  et  cabarets,  en  violation  ouverte  de 
la  loi  du  jeûne  et  de  l'abstinence  ce  jour-là. 

Pareillement,  après  toute  une  semaine  d'annonces 
scandaleuses  et  toujours  dans  les  mêmes  gros  quotidiens, 
les  «  représentations  de  Minuit  »  dans  les  théâtres  aux 
scènes  troublantes  et  aux'  spectacles  de  quasi  nudités,  ont 
attiré  des  foules.  On  dirait  presque  une  endiablée  con- 
currence à  l'assistance  à  la  messe  de  Minuit  le  31  décem- 
bre dans  les  églises  de  Montréal  et  de  Québec. 

Et  voilà  comment,  au  mépris  de  la  loi  chrétienne  et 
de  la  pratique  de  l'économie,  un  nombre  malheureuse- 
ment bien  trop  grand  des  nôtres  célèbrent  dans  le  gas- 
pillage le  plus  éhonté  et  à  la  païenne,  nos  principales  fêtes 

religieuses. 

Ce  n'est  certes  pas  le  moyen  d'attirer  les  bénédictions 
et  les  faveurs  divines.    Par  bonheur  la  plupart  des  chré- 
tiens le  comprennent  ainsi  et  se  conduisent  en  conséquence. 
Crise  II  fait  peine  à  voir  que  pendant  les  jubilations  d'un 

act£eîïeiqu9     bon  nombre  dans  le  délire  des  jouissances  et  des  extrava- 
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gances,  beaucoup  d'autres  soient  réellement  affectés  par 
la  crise  actuelle  d'argent. 

La  question  du  chômage  est  difficile  et  lente  à  régler; 
la  gêne,  sinon  la  pauvreté,  règne  dans  bien  des  foyers  et 
plus  que  d'habitude  il  se  rencontre  des  cas  de  grande 
misère. 

Les  Conférences  de  Saint  Vincent  de  Paul  sont  débor-  Conférences 

de  S.  V.  de 

dées  de  demandes  de  secours  et  elles  n'arrivent  pas  à  Paul 
fournir  toute  l'aide  sollicitée. 

Les  Refuges  font  leur  bonne  part  de  soulagement  aux  Refuges 
miséreux,  et  de  même  diverses  associations  de  bienfai- 
sance et  des  initiatives  privées. 

La  misère  est  ainsi  atténuée  grâce  à  ces  concours 
d'oeuvres  charitables,  et  la  crise  diminuée  d'autant  sur- 
tout par  le  fonds  de  secours  du  gouvernement  Fédéral  et  Secours  du 
par  les  entreprises  de  constructions  et  de  travaux  divers. Federal 

C'est  un  commencement  de  règlement  de  la  crise  finan- 
cière et  de  rétablissement  des  affaires  et  peut-être  est-ce 
seulement  un  amoindrissement  temporaire  du  chômage! 
La  compétence  manque  pour  parler  de  la  question  et 
pour  augurer  de  la  fin  de  cette  calamité. 

Souhaitons  dans  tous  les  cas  que  les  travaux  projetée  Favoritisme 
en  aide  aux  chômeurs  aient  leur  pleine  réalisation  sans 
temporisation  intéressée,  et  que  le  patronage  ou  le  favo- 
ritisme n'enlèvent  pas  trop  au  gain  absolument  néces- 
saire des  vrais  nécessiteux. 

Mais  chose  certaine,  le  grand  remède,  général,  dura- Le  grand 
ble  et  vraiment  efficace  à  la  solution  de  la  présente  crise,  J^™^6^ 
est  sans  contredit  le  retour  à  la  pratique  ancestrale  de  l'économie 
l'économie. 

Supposons  que  par  un  miracle  gouvernemental  fédéral 
—  ça  n'arrivera  pas  —  la  difficulté  financière  présente 
prenne  subitement  fin  et  fasse  place  à  une  ère  de  pros- 
périté générale,  d'une  part  certes  le  problème  embarras- 
sant du  chômage  forcé  et  de  ses  pénibles  suites  serait  heu- 
reusement résolu,  mais  d'autre  part  la  condition  d'un  cha- 
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cun  ne  serait  guère  changée  au  point  de  vue  de  l'épargne, 
si  la  dépense  continuait  à  rivaliser  avec  le  revenu. 

De  sorte  que  —  il  n'y  a  aucune  hésitation  à  le  dire 
et  à  le  redire  —  le  grand  et  le  meilleur  remède  au  malaise 
actuel,  c'est  la  reprise  de  l'économie,  dans  l'application 
au  travail,  la  modération  des  appétits  et  des  plaisirs, 
le  bannissement  du  luxe  et  des  aises  exagérés,  la  fuite  des 
occasions  de  dépenses,  la  discrétion  de  la  coquetterie  fé- 
minine, l'ordre  et  la  mesure  en  toutes  choses,  enfin  et  en 
résumé  dans  l'usage  judicieux  et  prudent  du  bien  possédé 
par  un  chacun. 

Comptabilité  Et  le  meilleur  gage  de  fidélité  et  de  persévérance  dans 
cette  rénovation  de  l'économie  comme  le  plus  puissant 
préventif  contre  le  retour  du  gaspillage,  est  sans  conteste 
la  tenue  par  chacun  d'une  comptabilité.  Tout  corps  d'ad- 
ministration commerciale  ou  financière  fait  son  budget, 
établissant  le  montant  des  recettes  et  des  dépenses.  Le 
moyen  est  idéal  pour  économiser  et  pour  réaliser  des  pro- 
fits nets. 

Il  en  est  indubitablement  de  même  pour  les  individus 
et  les  familles.  Un  livre  de  comptes,  avec  l'inscription 
en  bon  ordre  des  revenus  et  des  déboursés,  s'impose  à 
quiconque  veut  sincèrement  bien  suivre  ses  affaires  et 
réussir  à  faire  des  épargnes.  Une  comptabilité  régulière 
développe  à  coup  sûr  le  sens  de  l'économie  et  le  goût  de 
l'épargne,  ne  permet  pas  de  déficits  au  cahier  des  comp- 
tes, mais  pousse  à  l'enregistrement  de  beaux  et  d'honnêtes 
profits. 

Si  l'on  ne  sait  vraiment  pas  comment  procéder  à  la 
tenue  pratique  d'un  budget,  que  l'on  réfère  à  l'A.  C.  J.  C, 
et  toute  instruction  sera  fournie  certainement  avec  em- 
pressement et  clarté. 

Enfin  en  conclusion  de  ce  premier  chapitre,  puisse  se 
réaliser  de  façon  générale  le  vieil  axiome  :  «  savoir  user 
Axiome  des  choses  sans  en  abuser,  épargner  sans  se  montrer  avare, 
ménager  pour  avoir  assez,  conserver  enfin  pour  avoir 
toujours  »  et  tout  ira  bien. 
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II  —  PLACEMENTS 

lo  Prévoyance 

Dans  ce  domaine  de  l'économie,  ce  n'est  pas  tout  de  L'économie 
regarder  le  présent,  il  faut  absolument  envisager  l'avenir. e 

En  plus  de  se  servir  avec  économie  de  son  bien  pré- 
sent, il  est  opportun  et  même  nécessaire  de  le  faire  pro- 
duire en  regard  du  futur.  Il  faut  arriver  à  mettre  de 
côté  de  l'argent  ou  quelque  valeur  financière  —  mais  gare 
aux  placements  hasardeux  —  à  l'effet  de  pouvoir  affron- 
ter avec  succès  certains  malheurs  ou  épreuves  toujours 
possibles,  tels  les  accidents,  le  chômage  involontaire,  la 
maladie,  les  deuils.  Il  y  a  prudence  à  parer  aux  besoins 
éventuels  et  à  assurer  le  repos  et  l'aisance  des  vieux 
jours. 

Cette  pratique  de  l'économie  en  vue  de  l'avenir  est  Prévoyance 
l'oeuvre  de  la  prévoyance. 

La  prévoyance  est  cette  vertu  qui,  fondée  sur  la  pru-  Définition 
dence,  juge  bien  par  avance  de  ce  qui  peut  ou  doit  arriver 
et  qui  prend  les  précautions  voulues  pour  y  faire  face. 

Presciente  des  vicissitudes  de  la  vie,  la  prévoyance 
enjoint  par  conséquent  à  l'économie  de  faire  des  épargnes 
ou  des  mises  d'argent  à  part  pour  rencontrer  les  besoins 
à  venir. 

La  prévoyance  est  donc  bien  la  vertu  que  le  Sage  de  Vertu 
l'Ecriture  Sainte  veut  nous  enseigner  lorsqu'il  dit:  «Allez 
à  la  fourmi,  considérez  sa  conduite  et  apprenez  d'elle  à 
devenir  sage».  Et  ajoute-t-il  expressément:  «La  fourmi 
fait  sa  provision  pendant  l'été,  et  elle  amasse  pendant 
la  moisson  de  quoi  se  nourrir  durant  l'hiver  ».  L'exemple 
de  ce  petit  insecte,  si  admirablement  doué  par  le  Créa- 
teur d'instinct  actif  et  soigneux,  doit  faire  le  principe  de 
notre  propre  prévoyance  et  de  notre  action. 

Et  cet  esprit  de  prévoyance  rend  économe;  la  pré- Prévoyance 
voyance  en  effet  engage  à  bien  conduire  ses  affaires,  puis  et  econom,e 
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à  mettre  en  réserve  un  certain  capital  ou  du  moins  les 
petites  épargnes  de  chaque  semaine  ou  de  chaque  mois, 
devant  servir  de  sauvegarde  aux  jours  d'infortune. 

La  prévoyance  et  l'économie  vont  bien  ensemble:  ce 
sont  deux  vertus  étroitement  liées  entre  elles,  elles  se 
donnent  la  main  pour  coopérer  au  bien-être  de  l'humanité. 

O!  si  tous  avaient  le  courage  de  pratiquer  comme  il 
faut  ces  deux  vertus  si  précieuses,  comme  le  nombre  des 
pauvres  et  des  indigents  diminuerait  dans  les  villes  sur- 
tout! Combien  et  hélas!  bien  trop  font  leurs  le  proverbe: 
«  dépensé  aussitôt  que  gagné  »  ou  la  maxime  :  «  jouissons 
de  nos  revenus»;  jouissons  tandis  que  nous  en  avons,  se 
disent-ils,  demain  pourvoira  à  ses  besoins.  Et  comme  pour 
la  cigale  de  la  fable,  le  demain  est  disette.  Par  manque 
de  prévoyance  et  d'économie,  combien  tombent  ainsi  dans 
la  pauvreté!  Il  est  certes  des  cas  malheureux  et  bien 
involontaires,  vraiment  dignes  de  la  pitié  et  du  secours 
fraternel.  Mais  est-il  triste  de  le  dire,  parmi  les  indi- 
gents il  y  en  a  de  grandement  coupables. 

Enseignement  Si  Notre-Seigneur  condamne  l'avarice  et  s'il  la  décrète 
dlvm  un  des  péchés  capitaux,  s'il  censure  la  prodigalité  «  redde 

rationem  villicationis  tnse  »  et  punit  la  folle  dissipation 
des  biens,  Il  ne  réprouve  pas  l'économie  intelligente  ni  la 
prévoyance  raisonnable;  au  contraire,  c'est  l'économie  et 
l'épargne  qu'il  recommande  dans  son  ordre  de  recueillir 
les  restes  lors  du  miracle  de  la  multiplication  des  pains. 

C'est  la  prévoyance  que  le  divin  Maître  enseigne  pareil- 
lement dans  la  parabole  des  dix  vierges.  Cinq  d'entre 
elles,  dit  Notre-Seigneur,  étaient  prévoyantes  et  les  cinq 
autres  étaient  folles.  Notre-Seigneur  lui-même  les  appelle 
folles,  et  pourquoi?  pour  leur  défaut  de  prévoyance,  pour 
la  simple  raison  qu'elles  n'avaient  pas  pris  d'huile  avec 
elles  afin  d'allumer  leurs  lampes,  tandis  que  les  vierges 
sages  avaient  apporté  avec  leurs  lampes  une  provision 
d'huile  dans  des  vases  à  part.  Et  cette  insouciance  des 
vierges  folles  fut  punie:  elles  ne  furent  point  admises  au 
festin  de  l'Epoux. 
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Autre  exemple  biblique  de  l'enseignement  de  la  pré- 
voyance: de  par  l'ordre  même  de  Notre-Seigneur,  Judas 
avait  la  garde  des  aumônes  que  les  Apôtres  recevaient. 
Si  le  divin  Sauveur  lui-même,  Lui  qui,  maître  de  tous 
biens,  n'avait  aucune  indigence  à  craindre,  s'il  usait  de 
telles  précautions  d'avenir,  n'était-ce  pas  pour  donner  à 
ses  Apôtres  et  à  nous  tous  par  son  propre  exemple  une 
leçon  de  prévoyance  et  d'administration  économe? 

Tout  nous  vient  de  Dieu,  dans  l'ordre  matériel  des  biens  Tout  vient 
de  la  terre,  des  faveurs  de  fortune,  des  bénédictions  di-  e  ieu 
verses  temporelles,  comme  tout  vient  de  Dieu  dans  l'ordre 
surnaturel  de  la  grâce,  des  bénédictions  spirituelles  et  du 
salut  éternel. 

De  même  que  concernant  l'âme  personne  ne  peut  avoir 
une  seule  bonne  pensée  sans  le  secours  de  Dieu,  et  de 
même  encore  que  dans  l'ordre  de  la  nature  la  terre  ne 
produit  rien  sans  la  rosée  céleste  et  que  l'arbre  ne  rap- 
porte rien  sans  la  sève  bénie,  ainsi  dans  l'ordre  matériel 
c'est  pareillement  le  rien  sans  la  volonté  et  la  bénédiction 
divines.  De  fait  Dieu  ne  peut-il  pas,  soit  dans  sa  justice, 
soit  pour  épreuve  chrétienne,  réduire  à  néant  en  un  seul 
instant  tout  l'avoir  d'un  quelqu'un,  du  plus  riche  même  de 
la  terre,  comme  entre  autres  exemples  il  a  éprouvé  le  saint 
h  mme  Job  jusqu'à  l'extrême  indigence? 

Tout  vient  de  Dieu.    Dieu  exige  cependant  de  l'homme  Coopération 

,      ,         7  .     ,  ,    de  l'homme 

sa  coopération  en  toutes  choses  :  c  est  ainsi  que  pour  la  exigée 
sanctification  de  l'âme,  bien  que  le  Christ-Jésus  ait  opéré 
la  Rédemption  en  notre  faveur,  il  nous  faut  travailler  de 
toutes  nos  forces  à  l'oeuvre  de  notre  salut  sous  l'effet  de 
la  grâce  divine. 

De  même  au  temporel,  Dieu  veut  que  nous  nou?  servions 
de  ses  dons  et  de  ses  bienfaits  avec  sagesse  et  profit  à  l'oeu- 
vre de  notre  salut  économique  c'est-à-dire  de  notre  bien- 
être  matériel,  sans  gaspillage  aucun  des  biens  qu'il  nous 
accorde. 

Lorsque  Dieu  eût  décidé  un  jour  de  préserver  Noé  du 
déluge,  Il  a  exigé  à  cet  effet  la  propre  coopération  du 
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saint  Patriarche:  Noé  a  dû  faire  lui-même  son  arche  de 
salut,  à  la  construction  de  laquelle  il  a  mis  cent  ans  de 
travail  et  de  persévérance. 

Et  c'est  de  même  que  Dieu  veut  en  agir  à  notre  égard. 
Il  est  toujours  disposé  à  nous  combler  de  bienfaits  de 
toutes  sortes  et  II  nous  donne  abondamment,  mais  II  re- 
quiert, avec  le  développement  de  nos  talents,  notre  tra- 
vail pour  l'acquisition  de  nos  biens,  notre  vigilance  et 
tous  nos  soins  pour  leur  sage  utilisation  sans  aucune  dis- 
sipation, notre  esprit  de  prévoyance  pour  leur  fructifica- 
tion en  vue  de  l'avenir. 


2o  Placement  des  épargnes 


Où  placer 
les  épargnes 


Banques  ou 

caisses 

d'économie 


La  petite 
épargne 


Comment  maintenant,  sous  l'oeil  de  la  Providence  et 
en  coopération  avec  ses  bénédictions  divines,  exercer  cette 
oeuvre  de  prévoyance  en  regard  de  l'avenir?  Autrement 
dit,  comment  faire  un  usage  judicieux  des  épargnes? 

Certes  les  épargnes  réalisées  peuvent  avec  avantage 
être  déposées  aux  banques  solidement  établies  ou  être 
confiées  aux  caisses  d'économie,  voilà  qui  est  très  bien. 

Ce  sont  des  placements  de  sécurité  pour  la  conserva- 
tion des  économies,  avec  les  intérêts  des  dépôts  comme 
stimulant  et  pour  profits  additionnels.  Le  plus  possible 
il  faut  un  livret  d'épargne,  soit  à  la  banque,  soit  à  la 
caisse  populaire  —  à  la  caisse  scolaire  pour  les  enfants, 
ou  même  à  la  grosse  banque,  s'ils  ont  plus  que  des  sous 
à  déposer  —  et  si  modiques  que  soient  à  un  certain  nom- 
bre leurs  économies  de  la  semaine  ou  du  mois,  il  ne  doit 
pas  y  avoir  de  fausse  gêne  à  aller  les  porter  à  la  banque 
ou  à  la  caisse.  Et  que  la  tentation  des  retraits,  par  sim- 
ple caprice  ou  pour  futilités  ou  même  sous  prétexte  que 
le  montant  en  dépôt  n'est  pas  assez  élevé,  soit  repoussée 
avec  énergie  et  constance.  Un  objectif  raisonnable  en 
vue  à  la  banque  aidera  plutôt  à  y  maintenir  et  à  augmen- 
ter les  dépôts.  Un  petit  coffret  à  la  maison  pourrait  même 
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retenir  les  économies  partielles  jusqu'au  jour  du  versement 
à  la  banque. 

Pour  certaines  gens,  il  faut  un  gros  montant  en  ban- 
que ou  rien;  il  faut  une  forte  succession  à  laisser  ou  rien. 
Aucune  foi  pour  eux  dans  l'accumulation  des  sous.  Pour- 
tant, dit  le  vieux  dicton  canadien:  «C'est  avec  des  sous 
qu'on  fait  des  piastres  »,  ou  encore  :  «  Un  sou  épargné  est 
un  sou  gagné  ».  Les  grains  de  blé  font  la  récolte.  La 
goutte  de  pluie  est  bien  peu  de  chose,  elle  remplit  cepen- 
dant le  tonneau  où  elle  tombe  et  finit  même  par  en  ren- 
verser. 

La  petite  épargne  modeste  mais  constante  de  chaque 
jour  et  de  tous  les  instants  est  sans  doute  plus  difficile, 
demande  de  l'attention,  de  l'esprit  de  sacrifice  et  de  la 
volonté,  mais  elle  est  plus  méritoire  et  elle  a  sa  récom- 
pense dans  l'heureuse  surprise  d'un  assez  bon  montant 
finalement  réalisé  par  cette  pratique  persévérante  de  la 
conservation  et  du  placement  des  petites  économies.  Et 
le  petit  ou  même  le  moyen  épargnant,  c'est  une  grande 
partie  du  peuple. 

Ces  épargnes  servent  soit  à  quelques  dépenses  de 
vraie  utilité  ou  aux  cas  de  réel  besoin,  et  ne  devraient  pas 
sortir  de  la  banque  pour  aucune  fausse  raison. 

Pour  obvier  aux  sérieux  besoins,  ce  livret  de  banque  L'épargne 
ou  de  caisse  d'épargne  si  utile  et  si  appréciable,  est-il  etUseslle 
même  toujours  bien  suffisant?     Dans  bien  des  cas  et  diverses 
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même  en  gênerai,  non.  Il  faut  en  plus  un  autre  moyen 
de  secours  pour  mieux  se  tirer  d'affaire  aux  jours  des 
fortes  épreuves.  Et  qui  n'est  pas  sujet  aux  infortunes  de 
la  vie? 

A  l'épargne  individuelle  et  au  livret  de  banque,  il  faut 
donc  ajouter  l'épargne  mutuelle  et  l'une  au  moins  de  ses 
multiples  formes  d'action  de  bienfaisance  et  d'assistance, 
telles  sont:  les  sociétés  de  secours  mutuel,  les  compagnies 
d'assurance-vie,  les  rentes  viagères,  les  caisses-dotation, 
les  sociétés  de  fiducie,  etc. 
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Infortunes 
de  la  vie 


Sociétés  de 

secours 

mutuel 


Assurance- 


La  mutualité,  avec  la  cohésion  du  nombre  et  l'esprit 

de  solidarité,  a  une  puissance  d'action  et  de  secours  que 
ne  peuvent  évidemment  avoir  les  ressources  isolées. 
L'union  fait  la  force. 

La  maladie,  un  accident,  le  feu  ou  quelque  autre  coup 
du  sort,  principalement  s'il  y  a  prolongation  dans  le  mal- 
heur, peut  vider  et  assez  vite  parfois  le  compte  de  banque 
d'un  ouvrier  ou  de  tout  employé,  dont  le  capital  n'est 
généralement  pas  suffisamment  productif  pour  franchir 
aisément  de  longues  étapes  d'épreuves.  Le  recours  à  la 
mutualité  reçoit  donc  pour  lors  sa  pleine  justification. 

Si  l'invalidité  surtout  survient  et  si  l'homme  est  chef 
de  famille  —  c'est  le  cas  général  —  il  est  évident  qu'un 
double  secours,  celui  du  livret  de  banque  tant  qu'il  n'est 
pas  épuisé  et  celui  des  bénéfices  en  maladie  d'une  société 
de  secours  fraternel,  lui  aidera  davantage  alors  et  à  lui- 
même  et  aux  siens. 

En  prévision  de  la  possibilité  de  disparition  de  cette 
terre  du  père  de  famille  le  premier,  l'homme  fait  très 
bien  de  prendre  en  plus  au  moins  une  police  d'assurance 
sur  la  vie,  afin  d'avoir  de  quoi  laisser  à  sa  mort  et  le  plus 
possible  à  son  épouse  bien-aimée  et  à  ses  chers  enfants 
pour  leur  convenable  subsistance. 

Sans  cette  affiliation  à  la  mutualité  ou  sans  cette 
police  d'assurance,  il  arrive  assez  souvent  que  les  épar- 
gnes, faites  peut-être  forcément  en  acquittement  des  pri- 
mes, auraient  été  dissipées  inutilement.  0  heureuse  police 
d'assurance!  ô  bienvenu  capital  au  bout  de  20  ans!  ô  bien- 
faisant secours  en  temps  de  besoin  ou  au  cas  de  la  mort! 
ô  sage  et  prudente  économie! 

Par  contre,  ô!  pauvre  veuve  et  infortunés  petits  en- 
fants, si  la  mort,  naturelle  ou  prématurée,  du  chef  de  fa- 
mille advient  sans  qu'il  leur  ait  laissé,  par  impossibilité 
ou  par  insouciance  surtout  et  par  gaspillage,  des  écono- 
mies pour  les  protéger  dans  leur  survivance.  On  devine 
le  reste.    Malheureusement  de  tels  cas  se  rencontrent  bien 
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trop  souvent.   Il  y  a  là  incurie  et  imprévoyance  impar- 
donnables et  quelles  tristes  conséquences,  hélas! 

Pour  prévenir  de  telles  situations  déplorables,  tout  Banques, 
père  de  famille,  au  lieu  de  se  permettre  à  lui-même  ou  de  sociétés  de 
permettre  aux  siens  des  dépenses  inutiles  ou  de  s'accor-  mutuef.  po- 
der  du  superflu,  devrait  verser  à  la  banque  ou  à  la  caisse  J.^CQ  assu" 
le  surplus  du  nécessaire  à  la  vie  et  de  ses  diverses  obli- 
gations premières,  puis  tâcher  de  disposer  de  ses  écono- 
mies de  façon  à  prendre  en  même  temps  un  certificat  d'as- 
surance dans  une  société  de  secours  mutuel  et  aussi  ou 
du  moins  le  plus  tôt  possible  une  police  d'assurance-vie. 
Ce  sont  là  des  placements  dits  de  tout  repos. 

L'esprit  de  prévoyance  les  conseille  fortement  et  l'ac- 
tion d'épargne  les  réalise.  Aux  jours  de  l'adversité, 
toute  la  famille  s'en  trouve  mieux. 

Si  émergent  encore  des  économies  par  suite  d'un  bonR.entes  via" 

0  x  i  gères,  assu- 

salaire  de  l'homme  et  d'une  sage  administration  de  la  rance  infan- 
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maison,  la  vertu  d  économie  inspire  alors  a  bon  droit  cer- 
tains autres  placements  très  recommandables,  par  exem- 
ple dans  les  Caisses  à  rentes  viagères  ou  dans  l'assurance 
infantile  pour  les  enfants,  dans  les  assurances  à  dotation 
pour  les  filles. 

Une  police  d'assurance  aux  enfants  revient  en  fin  de  Bienfaisance 

d  une  police 

compte  au  pere  et  lui  aide  dans  les  soins  à  leur  procurer  d'assurance 
s'ils  tombent  malades,  ou  le  rend  bénéficiaire  de  la  police aux  en  an 
d'assurance  d'un  enfant  décédé. 

Une  police  d'assurance  aux  enfants  et  une  assurance- 
dotation  aux  filles,  initient  et  encouragent  celles-ci  et  ceux- 
là  à  l'économie  et  à  l'épargne.  Le  temps  du  mariage  arrivé, 
les  grands  enfants  ont  déjà  ou  auront  sous  peu  une  rente 
à  recueillir,  laquelle  leur  sera  dans  leur  propre  foyer  un 
véritable  stimulant  au  développement  de  leur  esprit  d'éco- 
nomie déjà  acquis  et  un  espoir  non  vain  d'heureuses  épar- 
gnes qu'ils  sauront  à  leur  tour,  à  l'exemple  de  leur  père, 
placer  fructueusement  et  dont  ils  jouiront  agréablement 
en  vie  de  famille. 
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Assurance- 
feu 


Ile  pas  s'as- 
surer au-delà 
de  ses 
moyens 


Sociétés  de 
fiducie  et 
les  prêts 


Caisses 

d'épargne 

postales 


Une  assurance  contre  le  feu  a  pareillement  sa  parfaite 
raison  d'être. 

Il  en  est  qui  assurent  leur  santé  et  leur  vie  pour  de 
gros  montants  dans  une  même  compagnie,  ou  bien  pour 
une  valeur  moyenne  mais  dans  plusieurs  sociétés  d'assu- 
rance; aucun  blâme  à  leur  adresser  par  qui  que  ce  soit, 
attendu  qu'ils  ont  les  revenus  pour  acquitter  tous  leurs 
paiements. 

Mais  il  ne  faudrait  pas  exagérer  en  prenant  de  l'as- 
surance au-delà  de  ses  capacités  d'argent.  La  complai- 
sance à  l'égard  d'un  agent,  ami  même,  n'est  pas  de  mise 
en  la  circonstance.  Car  payer  une  première  prime  de 
police  d'assurance  sans  pouvoir  continuer,  c'est  donner  à 
l'agent  d'assurance  sa  commission  et  se  trouver  soi-même 
en  face  de  rien  ou  plutôt  en  perte. 

S'assurer,  voilà  qui  est  très  bien  et  même  quasi  né- 
cessaire. Il  est  expédient  de  faire  les  sacrifices  voulus 
afin  de  pouvoir  porter  avec  soi  de  l'assurance,  mais  là 
encore  comme  dans  toute  l'administration  de  son  bien  et 
de  ses  affaires,  il  faut  y  aller  modérément,  avec  sagesse  et 
prudence,  et  toujours  selon  ses  moyens,  n'en  déplaise  aux 
agents  s'ils  s'avisaient  de  faire  instance  importunément. 

En  fait  de  placements  d'économies,  on  peut  citer  encore 
les  prêts  aux  municipalités,  civile  et  scolaire,  aux  fabri- 
ques de  paroisses,  aux  communautés  religieuses,  directe- 
ment ou  par  les  banques  de  placements  ou  généralement 
par  l'entremise  de  sociétés  de  fiducie,  avec  la  prudence 
toutefois  de  choisir  parmi  celles-ci  les  agences  les  plus 
recommandables  par  leur  solidité  d'affaires  et  par  leur 
réputation  d'honnêteté. 

Il  y  a  aussi  les  caisses  d'épargne  postales  auxquelles 
ont  recours  dans  les  villes  un  bon  nombre  de  déposants. 
Ainsi  à  Montréal  au  grand  bureau  de  poste  de  la  rue  Saint- 
Jacques,  58,000  personnes  y  font  affaire  avec  la  caisse 
d'épargne. 

Ce  même  système  de  caisses  d'épargne  postales  fonc- 
tionne dans  la  plupart  des  villages,  c'est-à-dire  là  où  les 
bureaux  de  poste  comportent  un  bureau-comptable. 
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S'il  se  trouvait  quelques  bureaux  de  poste-comptable  Suggestion 
de  campagne  sans  caisse  d'épargne  postale,  ils  pourraient 
s'adresser  à  Ottawa,  au  Ministère  des  Postes,  à  la  fin  d'ob- 
tenir la  dite  caisse  d'épargne  postale. 

Ces  caisses  d'épargne  postales  sont  de  nature  à  rendre 
un  réel  service  principalement  aux  gens  de  la  campagne 
qui,  autrement,  en  attendant  l'occasion  d'aller  porter  leurs 
dépôts  à  la  plus  voisine  banque  ont  le  temps  de  gaspiller 
leurs  économies. 

Comme  placements  d'argent,  mentionnons  en  plus  les  prêt3 
prêts  hypothécaires  dont  s'occupent  tout  spécialement  les  hypothécaires 
sociétés  de  fiducie  ou  les  banquiers  en  obligations. 

Il  y  a  les  rentes  d'Etat  et  divers  autres  modes  de  place-  Rentes 
ments.  Quoiqu'il  en  soit  de  tous  ces  divers  placements  ail- 
leurs qu'aux  banques  et  aux  caisses,  dans  les  sociétés  de  £*Up1Js|®rdu 
mutualité  et  d'assurance,  le  petit  épargnant  en  général  n'a  ses  gardes 
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guere  a  se  préoccuper.  Et  gare  a  lui  en  tout  temps,  pour  cément  de 
tout  ce  qui  est  des  grandes  affaires.  Celles-ci  sont  à  lais- ses  eParsnes 
ser  aux  capitalistes.   Ces  gens  aux  grands  moyens  sont  Capitalistes 
généralement  bien  au  courant  de  la  haute  finance,  comme  Bourse 
aussi  des  manigances  possibles,  ils  ne  se  laissent  pas  pren- 
dre au  piège,  à  moins  d'exceptions;  et  même  pour  eux,  il 
est  une  certaine  opération  de  finances  —  la  Bourse  —  qui, 
avec  ses  secrets  et  ses  coups  de  foudre,  réussit  parfois  à 
leur  jouer  de  très  vilains  tours  de  "  krach  ". 

Gare  au  peuple  contre  l'exploitation  à  son  détriment 
de  la  part  d'agents  de  toutes  catégories  et  de  tout  acabit. 

Certes  il  ne  faut  pas  classifier  à  égalité  de  rôle  et  de 
considération  le  solliciteur  probe,  remplissant  conscien- Solliciteur 
cieusement  et  noblement  une  position  commerciale  et  unhonnete 
devoir  d'état,  et  l'agent  quelconque  et  cupide  dont  tout  le  Agent  cupi(je 
souci  est  de  surprendre  la  bonne  foi  des  gens  et  de  leur 
extorquer  le  plus  possible.    Et  c'est  dans  la  classe  des 
moins  connaissants  en  grandes  affaires  ou  en  gros  place- 
ments que  ces  agents  sans  vergogne  exercent  de  préfé- 
rence leur  négoce  et  font  leurs  victimes.    Ils  savent  com- 


—  34  — 


Mines  d'or 
non  exis- 
tantes 


En  garde 
contre  l'ex- 
ploitation 


Les  gens  de 
la  campagne 
surtout 


Se  contenter 
des  taux 
ordinaires 


bien  vif  est  l'appât  du  gain,  alléchante  la  perspective  de 
gros  intérêts  ou  dividendes,  et  irrésistible  l'occasion  de 
devenir  riche  vite  surtout.  Aussi  que  de  belles  histoires 
ne  disent-ils  pas  à  l'ouvrier,  au  villageois,  au  cultivateur 
au  sujet  de  placements  ou  d'actions  dans  les  immeubles, 
dans  les  mines  de  toutes  sortes  devant  rapporter  des  pro- 
fits fabuleux!  Tous  les  trucs  sont  joués  pour  enjôler  et 
gagner  les  clients. 

Que  d'argent  imprudemment  versé  ainsi  et  malheureu- 
sement disparu  à  tout  jamais! 

Bien  des  mines  d'or  ou  autres  n'ont  existé  que  sur  les 
lèvres  d'un  beau  parleur  ou  sur  des  plans  fictifs.  Bien 
des  entreprises  de  vaste  et  fausse  envergure  et  toujours 
au  loin  n'ont  qu'apparemment  débuté,  avec  certain  paie- 
ment aux  souscripteurs  sous  forme  de  premiers  revenus 
juste  pour  attiser  la  confiance  et  pour  soutirer  de  nou- 
velles et  de  grandes  mises  de  fonds,  puis  à  dessein  ont 
coulé  à  fond.  Les  banqueroutiers  disparaissent  à  l'envi 
avec  l'argent  volé,  se  riant  de  la  crédulité  de  leurs  victimes. 
Les  agents  en  spéculations  et  aux  promesses  miroitantes, 
excessives  en  profits,  ne  sont  trop  souvent  que  des  escrocs. 

En  garde  tous  donc  contre  ces  exploiteurs,  et  tout  par- 
ticulièrement les  rentiers  et  les  cultivateurs,  les  victimes 
de  choix  de  cette  espèce  de  filous. 

C'est  étonnant  comme  l'on  s'acharne  à  la  population 
rurale  pour  lui  arracher  ses  revenus  en  argent  déjà  trop 
modestes,  et  les  engloutir  dans  quelque  entreprise  ou 
industrie  imaginaire  ou  quelque  mine  inexistante,  mais 
en  fin  de  compte  pour  les  placer  dans  quelques  goussets 
de  fripcns. 

Avis  particulièrement  aux  gens  de  la  campagne  de  ne 
pas  se  laisser  attraper  ni  manger  par  les  agents  d'actions 
ou  de  parts  en  ci  ou  en  ça,  de  se  défier  des  taux  de  l'inté- 
rêt, de  ne  pas  échanger  de  bonnes  valeurs  solides  pour 
des  valeurs  douteuses  et  purement  spéculatives,  de  savoir 
se  contenter  des  taux  courants. 
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Par  ailleurs  il  existe  certes  de  vraies  mines,  et  des  en- Agences 
treprises  colossales  ont  leur  réalité.    Leurs  agences  ont  Jî^" ea?fkires 
par  conséquent  leur  raison  d'être.    Mais  tout  honnêtes  etde  risques 
sérieuses  ces  agences  soient-elles,  elles  ne  peuvent  sup- 
primer tous  les  risques  inhérents  à  la  nature  même  de  ce 
genre  d'opérations.    Ainsi  en  est-il  des  aléas  de  la  Bourse, 
des  paris,  etc. 

Les  petites  bourses  ou  même  les  bourses  moyennes 
ne  devraient  jamais  s'y  hasarder.  Ces  placements  incer- 
tains sont  à  laisser  à  ceux  qui,  ayant  du  superflu  et  pou- 
vant courir  des  risques,  veulent  y  tenter  leurs  chances. 
Ce  superflu  cependant  pourrait  et  devrait  être  placé 
mieux  que  là. 

11  reste  indéniable  que  la  masse  du  peuple  doit  limiter  LJjJ^^Jg 
le  placement  de  ses  épargnes  dans  les  banques,  les  caisses,  pour  la 
les  sociétés  de  secours  mutuel  et  dans  les  assurances  ordi-  pjfpf, da 
naires. 

Sont  justifiables  aussi  les  prêts  —  sans  usure  —  à 
des  particuliers,  moyennant  leur  parfaite  recommanda- 
tion par  leur  honnêteté  reconnue  et  par  la  solidité  de 
leurs  garanties  de  remboursement. 

De  même  en  est-il  des  prêts  aux  corporations  diocé- 
saines, aux  fabriques  de  paroisses,  aux  institutions  reli- 
gieuses, aux  commissions  scolaires,  aux  municipalités 
sûrement  bien  administrées. 

Hors  cette  énumération,  l'esprit  de  prévoyance  et  d'éco- 
nomie interdit  au  commun  du  peuple  de  façon  générale 
tout  autre  placement. 

Cette  restriction  de  placements  d'épargnes  est  d'ail- Restriction 
leurs  bien  en  harmonie  avec  les  définitions  de  l'économie  i'espritmde-a 
et  de  la  prévoyance  qui  consistent,  on  l'a  dit  ci-devant,  etï'écomonie 
l'une  dans  l'administration  judicieuse  et  modérée  d'un 
avoir,  et  l'autre  dans  la  prévision  de  certains  contretemps 
de  la  vie  ou  de  risques  d'avenir  de  nature  à  molester  une 
existence  s'il  n'est  pas  pris  les  mesures  de  prévention  dic- 
tées par  la  sagesse  et  la  prudence. 
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Economie  et  fuite  du  gaspillage,  prévoyance  et  fruc- 
tueux placement  des  épargnes:  tout  un  secret  de  bien-être 
présent  et  d'assurance  d'avenir  pour  l'individu  et  la  fa- 
mille et  de  progrès  pour  la  nation.  Car  les  épargnes  indi- 
viduelles et  familiales  accumulées  forment  les  capitaux 
qui,  placés  dans  l'industrie  et  le  commerce  par  les  ban- 
ques, les  sociétés  de  mutualité,  les  compagnies  d'assurance 
et  autres  maisons  de  finances,  font  le  développement  éco- 
nomique du  pays  au  meilleur  bien  de  la  société  et  de  tous. 

N.  B. — Dans  un  tract  No  2,  le  présent  sujet  sera  traité 
au  point  de  vue  canadien-français. 
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PROVERBES  POPULAIRES  SUR  L'ÉCONOMIE: 

Le  travail  chasse  la  misère;  l'économe  l'empêche  de 
revenir. 

Un  peu  répété  plusieurs  fois  fait  beaucoup. 

Les  petites  dépenses  amènent  la  ruine. 

Celui  qui  achète  le  superflu  vendra  bientôt  le  néces- 
saire. 

Un  sou  épargné  est  un  sou  gagné. 

C'est  avec  des  sous  qu'on  fait  des  piastres. 

Les  enfants  et  les  fous  s'imaginent  que  vingt  piastres 
et  vingt  ans  ne  finissent  jamais. 

Veux-tu  être  riche,  dépense  un  sou  de  moins  que  ce 
que  contient  ta  bourse. 
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